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se 

-avons jusqu'à ce jour entretenu avec soin nos lecteurs du le 

^viiient religieux de l'Allemagne ; nous en avons indiqué les pi 

V diverses, déterminé le caractère, et on a pu voir qu'il était pi 

f3
 ««râla politique. Aujourd'hui, par des motifs qu'il serait fa- vj 

". Apprécier, on cherche a le dénaturer en le rattachant à des 

«tèmes philosophiques et à des sectes politiques; mais on n'y
 ai 

ndra pas,
 el les

 insinuations du Journal des Débats ne pré- * 

Jront pas contre la réalité.
 b

' 
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quelque temps, le roi de Prusse paraît disposé à instituer
 al 

..fnivernement consultatif dans ses états ; plusieurs fois déjà on P 

jindique les réformes qui se préparent. La Russie et l'Autriche ^ 

so«[assez disposées à y mettre obstacle, et cela se conçoit ; mais ce ^ 

qu'on ne concevrait pas, si nous ne savions jusqu'à quel point no- P 

lu „
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vernement est dominé par les cabinets de Vienne et de P 

Saint Pétérsbourg, c'est qu'il agit de concert avec eux pour entra-
 }l 

, r les projets du roi de Prusse. . 1 

llesl évident qu'en ce moment le parti conservateur européen ^ 

uplpite le communisme. On le présente partout comme menaçant, J 11 

oa lui suppose des ramifications qu'il n'a pas ; on prend dans ses 

doctrines les points les plus capables d'inquiéter, on les com-

ile avec délire, et on crée ainsi des préoccupations dont on ^ 

profite habilement. I ^ 

Certains communistes , il faut le dire, semblent se prêter assez
 c 

complaisamment à ce manège, en lançant dans le public des écrits * 

faits pour agir sur les imaginations faibles et malades. Cependant, 

en réalité, le communisme n'est jusqu'à présent qu'une théorie qui I 

fa rien déplus inquiétant que tant d'autres dont on ne s'occupe J 
e. Les communistes éclairés savent bien que rien ne fait pré-

^•er la mise en pratique de leurs vues ; ils savent aussi que les I 

«ciétés ne se transformeut pas complètement, et, tout en croyant 

l'une époque arrivera où l'état de choses actuel se modifiera con-

sidérablement, ils n'en sont pas moins convaincus que les réforme
s

 I 

partielles et successives sont le but réel et immédiat auquel ils doi-
 ! 

vent s'attacher. Dans la pratique politique, ils font donc corps avec I 

tegrands partis qui attaquent le slatu quo et veulent l'entamer. 

^Journal des Débats, à n'en pas douter, sait cela aussi bien que ! 

»ous,mieux que nous, et le Courrier de Lyon ne peut pas non 

fins l'ignorer. D'où vient donc que ces journaux cherchent à nous I 

représenter la Suisse et l'Allemagne comme travaillées par des sec- j 

•lires qui sont prêts, à la première occasion, à renverser la pro-

filé, à la détruire de fond en comble, et à proclamer l'athéisme ? 

k'-ce à dire que tout communiste doive être irréligieux , athée, I 

Pillard ? Vous n'acceptez pas l'idée, vous ne la croyez pas praticable, 

wnous le concevons; mais de ce que l'idée vous paraît inadmissible 
te

"
 COn

cluez pas que, pour arriver à sa réalisation, ceux qui 

,
 ral,a

chent seraient capables de toutes les mauvaises actions, j 

^rité, vous n'en croyez rien. Autrefois vous disiez : Voici ve-
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ares
- Ou vous a d'abord écoutés avec surprise et terreur; j 

■ l« on s'est remis de cette surprise et de cette stupéfaction, et 
avu

queles barbares étaient de braves ouvriers pliant sous le I 

du fardeau de chaque jour et demandant qu'on l'allégeât, j 

question du travail est mieux comprise aujourd'hui, vous 
ser|

ezplus dire ce que vous disiez en 1831, mais vous voulez la 

l"quer, et vous vous rabattez sûr le communisme; vous you-

'^Me vous en servir pour effrayer le roi de Prusse et l'empê- j 
r
 ^

e
 donner à son peuple une constitution. Ainsi, voici qui est 

:,ue!
*nt convenu , à quiconque demandera une réforme reli-

gieuse on dira : Vous êtes un athée ; vous voulez saccager les égli. 

ses, égorger les prêtres ; vous n'avez ni foi ni loi. A quiconque par-

lera d'améliorer l'état des classes ouvrières on criera : Arrière le 

pillard ! arrière k perturbateur du repos public ! Ne voyez-vous 

pas, propriétaires grands ou petits, qu'il en veut à vos biens, à vos 

vies ? 

C'est à l'aide de pareils moyens qu'on gouverne l'Europe du 

dix neuvième siècle. On veut constamment la placer sous le coup 

de la peur ; on la traite en enfant. Mais, quoi qu'on fasse, elle saura 

bien saisir le véritable état des choses et comprendre qu'on veut 

abuser de sa bonne foi, de sa crédulité. Qui nous dit même que, 

pour agir plus fortement sur elle, on ne soudoie pas tant en Suisse 

qu'en Allemagne des misérables, se disant communistes, chargés 

d'émettre les doctrines les plus immorales et les plus hideuses, 

pour s'en faire ensuite une arme contre le progrès? Ne savons-nous 

pas qu'en France, pour nous tenir de plus en plus sous la férule du 

juste-milieu, on nous a toujours parlé d'anarchie? A chaque pas 

qu'on a voulu faire vers le progrès, on a fait surgir cette tête de 

Méduse, l'anarchie ; et on a si bien fait que, depuis quinzé ans, 

nous avons tourné à peu près dans le même cercle. 

La Gazelle de France se réjouit du trouble survenu dans le parti ra-

dical à l'occasion du conflit qui s'est élevé entre le National et la Ré-

forme. Nous le concevons : la Gazette depuis long-temps est aux aguets 

de tout ce qui peut nous diviser, c'est-à-dire nousaffaiblir;elle a besoin 

pour ses projets que le parti radical ne puisse pas marcher avec ac-

cord, et on sait avec quelle habileté elle exploite toutes les occasions 

qui peuvent rompre cet accord. Nousavons déjà signalé sa tactique, 

ses vues; elle veut, tout en se plaçant sur notre terrain, nous en-

lacer et nous absorber plus tard. Ceci est clair. Si on voulait dans 

le parti radical bien voir où l'on doit aller, il faudrait toujours 

considérer les points où l'on ne doit pas se rencontrer avec les 

légitimistes. Ils veulent détruire dans son principe même la révo-

lution de 1830, tandis que nous voulons le maintenir pour le ré-

gulariser, l'étendre, le consolider. Nous combattons les hommes 

qui l'ont faussé dans son développement ; la Gazette les combat, 

non parce qu'ils l'ont faussé, mais parce qu'ils ont contribué à le 

faire triompher d'une manière plus ou moins directe, tandis que 

nous, nous leur reprochons de l'avoir exploité au profit de leurs 

intérêts et de leurs passions, en le faisant servir à des résultats qui 

ne devaient pas en sortir. Voici ce que nous lisons dans la Gazette : 

« Le parti radical est, comme naguère les royalistes, tra-

vaillé depuis long-temps par deux esprits qui paraissent aujour-
d'hui entrer en lutte: 

» L'un qui tend à s'emparer du pouvoir central afin d'imposer 

à la France ses théories à l'aide d'instruments législatifs asser-

vis et en s'autorisant de la violence des circonstances que son 

triomphe aurait fait naître; 

» L'autre qui proclame des droits naturels antérieurs et supé-

rieurs à tout gouvernement établi, qui place dans la nation véri-

tablement représentée la source du pouvoir public et de la législa-

tion, et qui attend d'une assemblée nommée par tous les citoyens 

la solution des questions de gouvernement et le jugement du débat 

qui existe à ce sujet entre des opinions diverses. 

«Nous îte doutons nullement que si ce dernier esprit vient à pré-

valoir dans le parti radical, que si ce parti se dégage de l'élément 

dictatorial et tyrannique qui existe en lui, que si les idées de li-

berté, d'égalité politique, de droit commun, de souveraineté natio-

nale, sont adoptées avec leurs conséquences pratiques par l'univer 

salité des radicaux, et deviennent les principes de l'action politique 

qu'ils voudront exercer, nous ne doutons pas, disons-nous, quo ce 

parti ne fasse aussi de rapides progrès dans l'opinion, et qu'il ne 

reprenne promptement tout le terrain que des fautes nombreuses 

lui ont fait perdre. 

» Il faut donc voir sans regret la division qui s'est élevée entre 

MM. Ledru Ilollin et Garnier-Pagès, entre la Réformee\ le National. 

Le préjudice porté à la force de l'opposition par cette division ne 

peut être que passager ; il en résultera un bien durable pour la 

cause du progrès et de la liberté. Ne faut il pas que l'unité nationale 

se refasse, et peut elle se refaire autrement que par l'abandon des 

volontés dominatrices qui ont divisé tous les Français? Chaque parti 

représentait un principe vrai et fécond, malheureusement uni à un 

égoisme sordide; chacun avait un germe de vie et une cause de 

mort. Laissons donc agir la nature sociale, qui tend à se perpétuer 

en donnant sans cesse au passé ce qui lui appartient et en offrant à 

l'avenir ce qui fait la vie des nations. » 

Le parti conservateur avait fondé, il y a quelques années , un 

journal qui devait, à l'aide du sarcasme, de l'injure et même de la 

diffamation, anéantir toutes les oppositions. On sait que ce journal 

n'a reculé devant aucun outrage , devant aucune personnalité; il 

affichait le cynisme du langage , et il croyait que quelques jeux 

d'esprit , quelques saillies heureuses pouvaient donner le droit 

de tout dire. Dans son propre parti on lui donnait la qualifica-

tion de fort en gueule, et il se gardait bien de la repousser ; loir» 

de là, il faisait chaque jour de nouveaux efforts pour la mériter. ;Eh 

bien ! cejournal, qui devait rendre au gouvernement de si éminents 

services, qui était l'épée de Damoclès suspendue sur toutes les têtes, 

ce journal , qui faisait sans doute les délices de quelques con-

servateurs pur sang, cejournal vampire enfin vient de succomber. 

On dit qu'il s'est transformé, ruais il est bien mort. Nous en trou-

vons la preuve dans l'Epoque, journal qui prend son héritage, mais 

qui abandonne sa ligne politique et son genre de burlesque polé-

mique. Voici ce que nous lisons dans le premier numéro de 

l'Epoque : 

« Allons nous continuer dans l'Epoque la polémique du Globe ? 

» Non. 

» Avons nous donc changé de principes et de drapeau? 

» Non, certes. 

» Nous nous donnons une autre mission. 

» L'heure du Globe a sonné; nous l'avons entendue. », 

Ainsi, le Globe s'est tué de ses propres mains ; les traits acérés 

qu'il dirigeait sur l'opposition l'ont blessé mortellement. Ceci prouve 

qu'on ne sort pas impunément des conditions de bienséance que les 

mœurs politiques imposent toujours aux hommes chargés de dis-

cuter les intérêts des partis et de défendre leurs idées; ceci prouve 

que si on aime en France la raillerie de bon goût, on se lasse bien-

tôt des choses triviales et dépourvues d'urbanité. Quoi qu'on fasse, 

on n'implantera pas dans notre pays les .coulâmes anglaises ou amé-

ricaines; on voudra toujours qu'on mette certaines limites à toute 

discussion. 

Dans notre numéro du 2 de ce mois nous disions que la nouvelle 

loi sur les patentes avait porté la perturbation dans la loi électo-

rale de 1831, qu'elle avait eu pour résultat d'augmenter les charges 

des professions les moins lucratives et de diminuer celles des élec-

teurs payant plus de deux cents francs de contributions ; notre opi-

nion était basée sur des chiffres irréfutables. Voici une nouvelle 

preuve de sa véracité : 

« Le conseil général de la Côte-d'Or, reconnaissant que la der-

nière loi sur les patentes surcharge les professions les moins lucra-

tives et porte la perturbation dans les listes électorales, demande 
que cette loi soit revisée. » 

Pasris, le 1er octobre 1845. 
CCOIIHKSPONDINCB PtRTICELI KRS DU CRNSBUR.) 

C'est, comme on sait, la nomination de M. de Montozon qui a 

rendu nécessaire la convocation du collège de Douai, qu'il représen-

tait si bien sur les bancs du centre. La pairie était depuis long-temps 

son rêve ; il avait compté sur son ami M. Martin pour arriver au 

Luxembourg. Aussi, depuis bientôt cinq ans que M. Martin est garde-

des-sceaux, ne lui a-l-il jamais demandé autre chose. La ville de 

Douai avait des intérêts assez importants à défendre à Paris, sur-

tout dans la question du chemin de fer du Nord , mais ces intérêts 

préoccupaient fort peu M. de Montozon; une seule idée l'absorbait : 

c'était l'espoir d'entrer au Luxembourg. Que de fois ne l'a-t-on pas 

vu, quand M. Martin quittait la chambre, accourir à lui,ie prendre 
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 've les éloges do ses chefs, et le hasard, lorsqu'il n'y avait 

u". snr t se a donner, avait pu faire tomber le choix sur lui aussi 
i ur t0«t autre. 

A son arrivée à Vienne, Gustave fut reçu par le général avec bienveil-

lance et distinction. 
— Vous êtes en beau chemin, Monsieur, dit le vieux militaire; continuez, 

et nous ne tarderons pas à vous voir figurer au rang des premiers officiers 

de l'armée. 

— Général, je ne m'aveugle pas assez pour élever si haut mes préten-

tions. Déjà même, il n'y a pas huit jours, j'aurais regardé comme une té-

mérité d'aspirer au poste que je viens occuper près de vous ; ce sont de 

ces coups du sort qui ne sauraient se présenter deux fois. 

— Si votre modestie , répondit le général en souriant, vous empêche 

d'apprécier votre propre mérite, vous avez des amis qui se fonl un devoir 

de réparer l'injustice dont vous vous rendez coupable envers vous-même. 

'— Des amis ! 
— Je puis vous citer le comte de Felsheim, beau-frère du ministre de 

la guerre. 
— Je vous jure que ce nom m'est tout-a-fait inconnu. 

— Il ne vous le sera pas long-temps. Le comte reçoit demain, je veux 

vous présenter à lui ; vous devez des remerciements à un si zélé protecteur. 

Le général tint parole , et le lendemain Gustave fut introduit chez 

le comte de Felsheim. Une société nombreuse se trouvait déjà réunie 

dans les salons. Tandis que, d'un côté, se préparaient des quadrilles, que, 

de l'autre, on s'empressait à prendre place autour des tables de jeu, 

il se formait, devant la cheminée , un groupe de sept ou huit personnes, 

parmi lesquelles étaient la comtesse et la sœur du comte, à qui Gustave 

venait d'être présenté, et qui l'engagèrent à s'asseoir auprès d'elles. 

La conversation, un moment interrompue, reprit bientôt son cours, sou-

tenue de la manière la plus agréable par quelques amis intimes de la mai-

son, et les occasions ne manquèrent pas à Gustave de prouver qu'il n'était 

nullement déplacé dans ce petit cercle de personnes spirituelles. 

D'abord on s'occupa des nouvelles du jour , on discuta les chances de 

paix ou de guerre, on approuva très haut ou l'on critiqua très bas certains 

actes du gouvernement ; puis la cour et la ville furent passées en revue ; 

la littérature eut son tour ; enfin, ce qui ne manque jamais d'arriver dans 

toute réunion où se trouvent de jeunes et jolies femmes, on parla de beauté 

d'amour. Les dames entamèrent leur thème favori en attaquant l'existence' 

et la légèreté des hommes ; ceux-ci, pour se défendre, se rejetèrent, sur 

les cruautés des femmes, mais avec un ton si exquis de galanterie, que la 

critique dans leur bouche aurait pu passer pour un compliment. ' 

La comtesse, pour prouver qu'en général les femmes avaient raison de 

ne pas prendre au sérieux les passions des hommes, venait d'avancer que 

ceux-ci les y autorisaient en ne leur accordant sur leur cœur qu'un pouvoir 
.faible et passager. 

— Dites plutôt, Madame, s'écria Gustave échauffé par la discussion que 

ce pouvoir vous t'exercez avec despotisme, et que nous essayerions en' vain 
de nous y soustraire une fois qu'il est établi. 

— Vraiment, dit la comtesse, à la manière dont vous vous exprimez, on 

serait tenté de vous prendre pour une de nos victimes. 

— Moi, Madame ? répondit Gustave avec embarras; je pourrais du moins 

citer un de mes amis qui sera long temps troublé par le souvenir d'une 

femme dont il n'a jamais pu voir les traits, et à qui il a plu do venir jeter 

à traverssa vie un de ces épisodes qui peuvent être la destinée d'un homme. 

— Est-ce une énigme que vous nous donnez à deviner, Monsieur de Val-

berg? demanda en riant la comtesse. J'espère que vous allez nous en dire 
un mot. 

— Je vous assure que cela serait impossible h mon ami lui-même. 

— Vous piquez vivement ma curiosité... et je crois que ces dames ne 

seraient pas fâchées d'apprendre ce que vous savez d'une aventure dont les 

détails ne peuvent manquer de bizarrerie et d'originalité. 

•Gustave s'était trop avancé pour reculer ; il raconta l'histoire du domino-
blanc. 

Ce fut pour la société un long sujet de commentaires. Quelle était celte, 

femme? Pourquoi ce mystère dont elle était si soigneusement entourée? 



par le bras et l'accompagner jusqu'à la chancellerie ! Que de fois ne 

l'a-t-on pas entendu dire à M. le ministre : «Eh.bien! avez-vous 

quelque chose à m'apprendre ? A-t on cédé ? » Et que de fois aussi 

n'a-t-on pas entendu M. le ministre lui répondre : « Duchàiel résiste 

toujours -, je ne sais ce que vous lui avez fait, mais il ne veut pas 

entendre parler de vous. » 

Arriva pourtant le jour où l'on dut s'occuper dans le conseil d'une 

promotion de pairs. Chaque ministre présenta son candidat, et 

M. Martin (du Nord) ne fut pas le dernier à présenter le sien. Quand » 

le nom de M. de Montozon fut prononcé, M. Duchâtel se récria 

très vivement. « Que nous proposez vous? dit-il ; n'y a-t il pas dans 

la chambre des hommes qui ont plus de titres que M. de Montozon 

à la pairie? Et, d'ailleurs, êtes-vous bien sûr du collège de Douai? Y 

sommes-nous assez forts pour pouvoir y risquer une élection?» 

M. Martin s'émut; l'amitié le rendit presque éloquent. « Vous con-

testez les titres de M. de Montozon ! Vous ne le connaissez donc 

pas? Il y a quinze ans qu'il est sur la brèche, il y a quinze ans 

qu'il siège à la chambre, et je vous défie de citer un député qui ait 

donné plus de gages que lui de son attachement à la politique du 

gouvernement du roi. Voulez-vous donc décourager les hommes 

qui marchent avec nous et qui se compromettent pour nous? M. de 

Montozon n'a que trop long temps attendu une récompense; il est 

plus que juste de la lui accorder. Quant au collège de Douai, pour-

quoi en douteriez vous? Est-ce que depuis quinze ans ce collège 

ne s'est pas constamment montré fidèle et sûr? Il est possible que 

le sous préfet que vous avez là-bas vous dise le contraire, mais c'est 

une manière de se faire valoir. On met en avant bien des difficultés 

pour pouvoir réclamer ensuite le mérite d'en avoir triomphé. Ne 

craignez rien, nommez M. de Montozon pair de France, et je ré-

ponds de tout. » 

M. Martin n'emporta pas de haute lutte ce qu'il demandait; mais, 

à force d'y revenir, à force de demander, à force, de prier, à force 

de promettre, il obtint enfin que M. de Montozon ferait partie de 

la promotion qui avait été décidée. 

L'ordonnance parut au Moniteur, et le collège de Douai fut con-

voqué. Malgré la confiance que témoignait M. Martin, la convoca-

tion ne fut pas faite pour le 20, mais bien pour le 27 septembre 

seulement; on espérait que les bons collèges donneraient l'élan à 

ceux qui pourraient hésiter, et celui de Douai était toujours re-

gardé comme tel. Une correspondance très active s'établit entre 

M. le ministre de l'intérieur, M. le préfet du Nord et M. le sous-

préfet de l'arrondissement de Douai. M. Duchâtel recevait presque 

tous les jours de ce dernier des dépêches qui n'étaient pas rassu-

rantes; il avait beau multiplier les moyens d'influence qu'il met-

tait à sa disposition, M. le sous préfet lui écrivait toujours que les 

choses allaient mal, qu'il avait beau faire, qu'il ne gagnait pas de 

terrain. M. Duchâtel prévoyait trop bien un échec pour ne pas 

juger nécessaire d'en informer le roi. Il fallait aller au devant de 

l'effet que produirait sur l'ésprit de S. M. la nouvelle que le collège 

de Douai avait défection au parti conservateur. Il y a dix jours, il 

se rendit à Eu, et déclara à Louis-Philippe que tous les renseigne-

ments qu'il avait reçus ne lui permettaient guère de conserver 

d'espoir. « Je le savais, lui dit le roi; les renseignements que j'ai 

reçus moi-même me font craindre que M. Martin ne se soit bien 

avancé en nous promettant le succès. » 

De retour à Paris, M. Duchâtel parla à M. Martin de la com-

munication qu'il avait cru devoir faire au roi, et vingt-quatre heu-

res après M. Martin disait à l'un de ses amis, qui appartient 

comme lui à la ville de Douai, et qui, bien que ne l'habitant plus , 

s'occupe toujours de ce qui s'y passe : « Je pars pour Eu, je vais 

rassurer le roi. Croiriez-vous que Duchâtel est allé dire au roi 

qu'il avait des inquiétudes au sujet de l'élection du 27? Est-il pos-

sible d'être si mal au courant des choses? Toutes les lettres que je 

reçois donnent un démenti aux terreurs de Duchâtel. Jamais le 

parti conservateur n'aura lutté, à Douai, avec plus d'avantage. Je 

veux moi-même en donner l'assurance au roi. » 

Et M. Martin partit pour Eu. 

Aujourd'hui que le résultat de l'élection de Douai est connu, il 

doit se trouver dans une étrange position. Comment reparaîtra i il 

devant le roi? Comment expliquera t-il une défaite qu'il proclamait 

impossible? Comment justifiera-t-il.la confiance exagérée qu'il avait 

montrée jusqu'au dernier jour? Le roi n'a-t-il pas le droit de lui 

demander compte de tout cela? et pourtant que voulez-vous qu'il 

lui dise? 

Nous n'aurions donc aucun tort de comparer M.'Martin à un mar-

tyr. Pour un courtisan, en effet, il n'y a. rien de plus pénible que 

d'avoir à affronter le courroux du maître qu'il a trompé, et qu'il 

n'a trompé que pour servir de petites amitiés qui devraient tou-

jours être primées par la raison d'état. Après tout, cependant, les 

services de toute espèce que M. Martin a rendus pendant quinze 

ans valent bien qu'on lui pardonne la supercherie à laquelle il a 

eu recours pour pousser M. de Montozon à la pairie. 

On a déjà annoncé qu'une expédition nouvelle devait être diri-

gée contre les Hovas, à Tamatave. Si Ton en croit le Courrier du 

Havre, cette expédition serait dirigée par le prince de Joinville avec 

le concours d'une force britannique. 

Le ministère peut être assuré que ce nouvel acte de l'entente cor-

diale contre un pays sur lequel nous avons des droits exclusifs sou-

lèvera dans la France entière une réprobation non moins vive que 

toutes les lâchetés commises jusqu'à ce jour par M. Guizot au profit 

de l'Angleterre. 
Que par hasard les bâtiments anglais se soient rencontres une 

fois avec les bâtiments français sur les côtes de Madagascar pour 

accomplir en commun une oeuvre de protection commune en fa-

veur des nationaux anglais et français qu'il était urgent de secou-

rir, cela se conçoit et s'explique; cette manifestation ne saurait 

avoir de conséquence fâcheuse pour nous. Mais aujourd'hui, de 

propos délibéré, associer les force* britanniques aux forces de la 

France pour exercer des représailles contre des peuplades au sein 

desquelles la France seule, a droit de faire reconnaître son autorité, 

ce serait le comble de l'inhabileté, ce serait une humiliation qui 

ne devrait pas demeurer impunie. 

Des lettres de Buenos-Àyresdu 5 juillet, arrivées par la voie des 

Etats-Unis , présentent les affaires de la Plata sous un tout autre 

point de. vue que ne l'ont fait jusqu'à présent les avis venus par 

•voie de France et d'Angleterre. De tous les points les nouvelles sont 

d'accord pour dire que les ministres de France et d'Angleterre. MM. 

Ouseley et le baron Deffaudis , ont signifié en ultimatum à Bosas 

de retirer ses troupes du territoire de Montevideo , sans dissimuler 

l'arrière-pensée qu'ils ont de remettre le chef Riveira à la tête du 

gouvernement de cette république. 

La situation actuelle est celle-ci : depuis la. perte de la ba-

taille d'India-Muerta, les troupes de Montevideo sont réduites à 

200hommes qui défendent la ville avec 2,600 étrangers, Français et 

Italiens principalement, pour auxiliaires. Oribe occupe tout le pays 

avec les soldats de Rosas jusque sous les remparts de la ville as-

siégée. 
Les deux ministres ont déclaré que si les troupes argentines 

ne se retiraient pas de bonne grâce, des marins et soldats seraient 

immédiatement débarqués des deux divisions navales de France 

et d'Angleterre, et que ces renforts aideraient la garnison de Mon-

tevideo à reconquérir le territoire de la république sur Oribe. Ils 

ont ajouté que dans aucun cas le droit de blocus ne serait re-

connu à Rosas contre Montevideo. 
Le gouvernement argentin avait offert la médiation de M. Brent, 

ministre des Etats-Unis ; elle n'a pas été acceptée , M. Brent 

n'ayant pas de pouvoirs de son gouvernement pour cela, et n'occu-

pant pas non plus un rang assez élevé en diplomatie pour traiter 

avec MM. Ouseley et le baron Deffaudis. 

L'opinion, aux Etats-Unis, était qùe Rosas ne céderait pas, et 

même que, pour toute réponse à leur ultimatum, les ministres de 

France et d'Angleterre recevraient leurs pas'seports. Le Journal du 

Commerce de New-York assure qu'immédiatement des lettres de 

marque seront signées par Rosas , autorisant à courir sus aux na-

vires de commerce de France et d'Angleterre, aussitôt que l'île 

Martin-Garcia sera occupée par les forces combinées des deux 

nations, et que les ports de Buceoet de Buenos-Ayres seront décla-

rés en état de blocus. 

On paraît croire aussi en Angleterre que Rosas ne cédera pas, 

car un long article du Times sur les affaires de la Plata, qu'il re-

prend depuis les premières dates des différends survenus entre les 

républiques auxquelles ce fleuve aboutit et la République-Argen-

tine, finit par une invitation au gouvernement anglais d'envoyer 

des renforts à. la division navale qui est actuellement devant Bue-

nos-Ayres. 

Si la compagnie du chemin de fer du Nord ne hâte pas ses tra-

vaux, dit un journal, nous craignons que l'administration des pos-

tes ne soit bientôt obligée d'augmenter la dimension des malles 

de Calais et de Boulogne, pour pouvoir transporter, non pas les 

' voyageurs, mais simplement les journaux anglais. Ceci n'est point 

une exagération ; il est déjà arrivé plusieurs fois que le paquebot 

de Douvres n'ayant pas pu traverser le détroit à cause du mauvais 

temps, il y avait le lendemain double arrivage de lettres et de jour-

naux, et, dans ce cas-là, nous ne recevions que les journaux d'un 

seul jour, parce que la malle n'avait pas assez de place pour le 

reste Or, depuis quelque; temps les journaux anglais prennent ré-

gulièrement des dimesnions doubles de celles qu'ils avaient autrefois. 

Il y a déjà deux ou trois ans que |e Times, par exemple, publie tons 

les jours, outre ses huit pages habituelles, un supplément soit de 

quatre pages, soil de huit, en tout douze ou seize pages de son 

grand format. Il y a long-temps aussi que les journaux du matin, 

le Morning-Chronicle, le MorningHerald et le Morning-Post, pu-

blient une feuille double, c'est-à-dire "huit pages. Enfin, depuis en-

viron un an, le Standard adonné le premier l'exemple d'un jour-

nal du soir paraissant avec une feuille double comme les journaux 

du malin. 

Mais depuis une quinzaine de jours ce développement a pris des 

proportions qui dépassent tout ce qui s'était vu jusqu'à présent. Le 

Morning-Herald el le Morning-Chroniele se sont mis, comme le 

Times, à publier des suppléments à leurs huit pages, et enfin les 

autres journaux du soir, le Globe et le Sun, en sont aussi arrivés, 

comme le Times, aux suppléments. Hier, par exemple, c'était une 

véritable avalanche ; le Times avait un supplément double, c'est-

j à-dire seize pages, le Morning Chronide en avait douze, le Standard 

I en avait huit, le Globe et le Sun en avaient six, et enfin le Morning-

j HeraId avait, outre la feuille double, deux suppléments, un de 

■ huit, l'autre de quatre pages : en tout vingt-pages de grand format. 

Des Anglais seuls avec leur goût particulier poùr i» 

pourraient compter le nombre de lignes, ou defiJ,
 Statist
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Le Moniteur Judiciaire publie la lettre suivante • 
« Monsieur le rédacteur, 

» Je viens vous supplier d'ouvrir les colonnes de voi™ t. 

reçu de faits que je suis à même de prouver et an\ <\ 4 ^ 

que temps causent à mon commerce un préjudice L ,K.PUis ̂ l-

»» Le 7 décembre 1839, M. le maire de la ville deTvrT' 
arrête portant « qu'il était désormais interdit à toute nm
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» stationner dans les cours, corridors, escaliers sous i« „"nea> 

» et vestibules de l'Hôtel de-Ville, pour s'y livrer à un i^fi
rUq,lK 

» conque, notamment à celui de la vente des croix funér • qutl" 

» placement des billets de logement, de la distribution ' ^ 

» adresses, prospectus, etc., etc., sous les peines prononr^'
68

' 
» le tribunal de simple police. » Ê5 par 

» Cet arrêté, revêtu de l'approbation de M. le préfet aér 

dans la limite des attributions municipales ; je n'ai point' dè-1PTI< 

en attaquer la constitutionnalité. s|
OR.J 

» Mais, fabricant de croix funéraires, je me plains avec i 

raison que dans le bureau de la mairie, section des décès o ^ 

tége avec la plus grande bienveillance les intérêts d'une 'ner ̂  

exerçant la même industrie que la mienne. Voici à quels nro
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on a recours. En remettant les bulletins de décès, on y joint" 

stamment l'adresse du fabricant de croix funéraires préféré 

la désignation de son nom, de sa demeure, et force instances M 

aller à son établissement plutôt qu'à tout autre. En un niot
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agit constamment dans l'exclusif intérêt de ce particulier au'(i°;
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triment de celui d'autres marchands qui ont aussi de lourdes th 
ges, des impôts à payer, des enfants à élever. ai" 

» Pour cet industriel tout est faveur et bienveillance • au en 

traire, tout est à mon égard dureté, sévérité, amertume ; et lorsque 

pour combattre cette déloyale concurrence, j'ose timidement L' 
ver l'arrêté de M. ternaire, en glissant à la dérobée, dans les cou 

loirs de t'Hôtel-de-Ville, quelques cartes à des passants, dans le 

but de leur faire mes offres de service, on m'expulse immédiate-

ment, et quelques jours après on m'assigne devant le tribunal de 

simple police pour m'entendre condamner aux peines portées par 
l'article 471 du code pénal. 

» Est-ce là la liberté industrielle que nos pères conquirent en 

89? Est-ce là de la justice? Sera-t-il dit que l'arrêté du 7 décem-

bre 1839 n'a été dicté qu'à l'effet de créer et de propager un déplo-

rable abus? 

» La concurrence , qui d'individus à individus peut avoir des 

avantages capables de contrebalancer ses inconvénients, cesse d'être 

licite lorsque l'un des concurrents prend un point d'appui quel-

conque sur une influence administrative ou autre qui ne permet 

pas la lutte à armes égales. 

» Je suis convaincu que de tels actes sont commis à l'insu de 

l'autorité; mais j'ai le droit de les dévoiler puisqu'ils nuisent à mes 

intérêts, et, au besoin, je m'offre de prouver par des personnes no-

tables et dignes de foi que tout ce que j'ai avancé est l'expression 

de la plus exacte vérité. 

» Agréez, etc. MALET. 

» Lyon, le 30 septembre 1845. » 
 ; 

A M. le rédacteur du Censeur. 

« Lyon, 1" octobre 1843. 

<< Monsieur, 

» Ayant déjà eu l'obligeance de publier un article au sujet de 

mes deux arrestations, par M. le commissaire de police de Vaise, 

veuillez, je vous prie, me la continuer pour celui-ci, qui y est en-

core relatif. 

» La seconde fois que je fus arrêté , m'étant retiré après mou 

interrogatoire, je n'ai pas pu connaître, le résultat de la délibération, 

ni quelles furent les observations de M. Landal. 

» J'apprends à l'instant que M. le substitut du procureur du roi, 

président du petit parquet , n'a infligé aucun blâme à M. le 

commissaire de police , et que c'est sur sa demande que j'ai été 

mis en liberté. 

» Tenant à rester dans le vrai et à éloigner autant que possiblc 

toute idée d'animosité de ma part , je m'empresse de rectifier 

ce fait, en vous priant de l'accueillir avec la même bienveillance 

que pour le premier, inséré le 30 septembre. 
» Agréez, etc. J.-B. FLEURY-MOREL. » 

j Tribunaux. 
! ^'iMai 

UNE ARTISTE DÉCHUE. 

Jenny Gandot est une grande et belle fille qui, à l'appel de son nom, 
lève avec assurance. 

M. le président : Quel est votre âge ? 
La prévenue : Vingt-un ans. 
D. Et votre état? — R. Je sois artiste acrobate, et je m'en non0,, '

 ton 
Toutes les réponses de la prévenue sont faites à voix haute et u u 

qui affecte l'effronterie. 
M. Grimouillet, s'avançant : Je suis traiteur. ^^^^ 

Quel motif l'avait portée à une action si contraire à'la dignité de son sexe? 
Etait-ce seulement l'attrait du plaisir? était-ce un intérêt résultant de quel-
que position exceptionnelle ? Du reste, les hommes, naturellement enclins 
à l'indulgence pour ces sortes de choses, prétendaient que l'inconnue ne 
pouvait être une femme ordinairr, et qu'elle avait conduit son roman avec 
autant d'esprit que de fermeté. Tous auraient désiré se trouver à la place 
de l'ami de Gustave ; mais ils s'accordaient aussi sur ce point, qu'aucune 
considération ne les eût empêchés de profiter de l'avantage de leur posi-
tion pour découvrir le secret de la belle mystérieuse. 

— Sans doute elle méritait peu de ménagements, celle qui avait pu se 
résoudre à mettre de côté toute estime d'elle-même. 

Ces paroles furent prononcées d'un ton grave et sévère par une dame 
de cinquante ans environ. 

— J'admets, dit la sœur du comte de Felsheim, qu'il soit impossible de 
justifier l'inconnue, l'ami de M. de Valberg n'en était pas moins lié par son 
serment, et je l'approuve de s'être comporté en homme d'honneur même 
à l'égard d'une femme qui n'en paraissait pas digne. 

La dame qui venait de parler était fort jolie; on ne lui eût pas donné 
plus de dix-huit ans, bien qu'elle en eût vingt-cinq Sa grâce, sa beauté, 
attiraient tous les regards, sans excepter ceux de Gustave, qui la contem-
plait avec une admiration mêlée d'élonnement. Elle était veuve et se 
nommait la baronne de Valden. 

— Vous conviendrez pourtant, madame , dit Un jeune homme à l'air 
suffisant qui s'était approché du petit cercle au moment où Gustave avait 
commencé son récit, vous conviendrez que ce pauvre officier avait bien 
quelque droit de tirer vengeance du tour sanglant que lui jouait l'in-

connue...^ ^ ^_ messieurs, interrompit la comtesse en souriant, 

nui se seraient peut-être estimés fort heureux d'être les héros d'une pa-
ille aventurent qui, dans le fond, ne trouvent pas le tour si méchant 

qu'ils veulent bien le dire. 

— Comment, madame , s'écria Gustave , n'est-ce donc pas un supplice 
cruel pour un officier d'être sans cesse poursuivi par le souvenir d'une 
femme dessus aimables et des plus attrayantes, dont l'esprit l'a ravi, qui 
lui a inspiré l'amour le plus vif?... 

— Et dont pourtant il n'a pas vu la figure, interrompit malicieusement 
la baronne de Valden ; vous avouerez que votre ami était d'un caractère 
bien prompt à s'enflammer... 

— Ah ! tant de grâces et d'attraits pouvaient-ils appartenir à une figure 
communel? répliqua Gustave avec un enthousiasme que justifiait peu son 
titre de narrateur. Oui, les traits de son visage égalaient au moins ses au-
tres charmes; sa physionomie devait être céleste... Et ne plus la revoir, ne 
pas même entendre parler d'elle... voilà ce qui cause le désespoir démon 
ami... car le temps n'est pas encore parvenu à effacer de sa mémoire } im-
pression profonde d'un instant de bonheur , et même il est des moments 
où il croit ne devoir plus se regarder comme maître de lui jusqu'au jour 
où il plaira à son inconnue de venir réclamer ses droits ou le rendre à 
la liberté. 

— Vous prêtez à votre ami un sentiment de délicatesse qu'il est bien 
rare de rencontrer, qu'on pourrait à la rigueur traiter d'exagération, mais 
qui ne lui en assure pas moins toute mon estime... et, j'en suis certaine, 
aussi celle de ces dames, sans exception. 

Cette réflexion, la dernière de la soirée sur ce sujet, fut faite par la ba-
ronne de Valden. 

Quelques jours après cette causerie de salon , Gustave trouva dans 
un paquet de dépêches , et sans timbre , une lettre à son adresse ainsi 
■conçue : 

« Pour des motifs qu'il est inutile d'exposer , on n'a pas cru devoir ca-
cher plus long-temps à M. de Valberg un événement que d'abord on avait 
résolu de lui laisser ignorer. M. de Valberg est, depuis quatre mois , père 
d'une fille, sur le sort de laquelle il n'a aucune inquiétude à concevoir , 
car elle reçoit les sohi9 d'une mère qui l'aime avec tendresse , et sa for- I 

tune l'appelle à occuper une place brillante dans la société. Cepei . 
comme il n'est rien de plus incertain que l'avenir, on aJ°"'..?
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voyance à ce billet la moitié d'une bague coupée dans son épaiss ^
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laquelle est gravée la date de la naissance de l'enfant ;
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cas où cela serait nécessaire, se fera sonnaître en représentant 1 a 
lié. IX DOMINO BLAAC.^^. 

— Je suis père ! s'écria Gustave en pressant l'anneau
 cor
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puis il repoussa tout-à-coup avec humeur et l'anneau et la leUr®;
1re ce
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Il suffira de quelques mots d'explication pour faire comprtm ̂
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brusque transitiou entré deux mouvements si contraires : un no 
avait trouvé place dans le cœur de Gustave. j
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Beauté, jeunesse, fortune et liberté , ce sont quatre taiism'd'
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Gustave, dès le soir de son admission chez le comte ue

 veuve; 
subi, sans s'en douter, l'influence magique des charmes oe i ^
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était si précieux qu'il eût négligé les affaires les plus |Mf> 
que de manquer à une seule des soirées du comte.
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 dignité : Je suis traiteur, rueMouffetard. ■ 

t ^'"'n est'entrée chez moi en qualité de domestique. i 
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 Bien pour mo
„ malheur! Devenir cuisinière de gargote, "{ 

\j> P
réve

phonneur d'être artiste acrobate !... Oh ! ça ne m'arrivera plus! } 
atonal" _
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jemoiselle m'a volé huit nappes, qu'elle a portées i 
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e couturière ; celte dernière m'a averti. J'ai livré la coupable à i 
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ji)-*ce' icident à la prévenue : Convenez-vous du fait? 

i-le
 ,

p
. ,

ue :
 Oui, j'ai volé. Puisque c'est fait, je suis bien forcée de le 

' ident : Quel motif vous a poussée à cette mauvaise action? 

'■'e ^ nue d'une voix moins assurée : C'est la misère, Messieurs. 
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hez la prévenue une révolution assez habituelle à la nature 

P c dont l'énergie, dans un moment donné, se soutient quelque 
! " "'Trèe de tension des nerfs, mais finit par céder à l'émotion. D'ef-
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 fille Jenny Gandot devient humble et suppliante. Elle fond en 
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 e
 parle plus que d'une voix entrecoupée de sanglots. 

' nue pleurant : Oui, c'est la misère qui m'a mise là ! J'ai volé ces 
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 faire des chinoises; c'est pour ça que je les ai portées chez 
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ière Je n'avais plus rien pour me couvrir; M. Grimouillet, dans 

file que j'»' f
aite

>
 ava,t eu ,e cœur Qe me laisser payer mes tisanes. 

! 'est pas comme ça parmi les saltimbanques ! On a plus de cœur ! 

f Lisident au témoin Grimouillet : Que valait chacune de vos nappes? 

t e
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oin
 ■. Quarante ou cinquante sous. 

; nue . Allons donc ! on n'en aurait pas donné six sous au Temple. 
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 valaient pas la façon des chemises. 
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damne la fille Jenny Gandot à un mois de prison, 

'v s'essuyant les yeux : Oh! merci, mes bons messieurs! 

>f Te président : Ayez soin de ne plus vous mettre dans "une position sem-

.. Q
n

 i soyez tranquille ! ce sera mon dernier écart devant la jus-

T vais me refaire acrobate; il n'y a rien de tel que son métier. 
::« le président ; Allez, allez. 

v à elle-même : Un mois ! Je serai sortie pour la foire de Rouen, a 
, S Romain. (A l'audiencier.) Il n'y a pas d'amende? 

' f aïencier : Non. L'r .... 
i nv ■ Bah ! u'°is ou quatre pas de plus sur la corde et j aurai payé ça. 

narde municipal qui l'emmène.) Quand vous viendrez à notre bara-
.'e

?
je vous ferai voir le spectacle gratis. 
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nouvelles «îïverses. , \< 

On lit dans le Courrier du Havre : 

, \u Havre, M. le ministre de la marine a eu une longue confé-

e avec M. Doullé, pilote major. Il s'est ensuite entretenu assez 

pelaient avec le pilote Léopold Mazerat, auquel il a demandé 

«"informations précises sur la situation des fonds de la rade. 

■ i, ministre a écouté avec beaucoup d'intérêt les explications que 

' ■ a données Mazerat tant sur ce projet que sur la position des 

| flou du Havre par rapport à leur nombre et aux droits qui 

: nr sont payés. » 

-Le docteur M. de Z... est un de ces industriels qui ont mis 

i médical en réclames et rendu leur nom familier aux lecteurs 

la quatrième page des journaux. Mais ce moyen de fortune n'a-

pas, à ce qu'il paraît, réussi au docteur, et il en avait imaginé. 

: autre avec l'aide de sa femme, jeune et jolie personne. 

M»1 M... deZ... sortait donc le soir du domicile conjugal et al-

aise promener dans les endroits les moins illuminés de la rue de 

roli et des rues voisines. Lorsqu'elle avisait un passant dont la 

lise annonçait l'aisance et la figure le cœur compatissant, elle 

bseryait, et, en lui remettant un petit papier imprimé, faisait 

#el à sa charité. 

Souvent cet appel était infructueux; alors la dame ne perdait pas 

courage, et elle cherchait à attirer le passant dans un endroit 

tncoreplus sombre et plus écarté. Celait ordinairement du côté 

te Champs-Elysées. Arrivée là, elle renouvelait ses instances, et 

si le passant résistait encore, un inconnu à la mine rébarbative, se 

■ niant tout-à-coup, se récriait brutalement contre l'affront qu'on 

lui faisait en abusant ainsi de l'inexpérience de son épouse. Le 

passant, dans la crainte du scandale, finissait par mettre la main à 

la poche, et on le laissait s'éloigner tranquillement. 

Ce manège durait depuis quelques jours; mais, par malheur pour 

lestimable couple, M. le préfet de police en fut informé, et des 

agents du service de sûreté furent apostés dans les endroits fré-

spar les deux époux. Le manège accoutumé fut pratiqué à 

regard de l'un des agents ; il le laissa se prolonger jusqu'à l'appa-

™on du terrible inconnu , mais alors la scène changea, et ce fut 
JKent qui, mettant la main sur le mari et la femme, leur signifia 

«eussent aie suivre jusqu'au dépôt de la préfecture de police, 
«ilsse trouvent en ce moment. 

~0n lit dans le Journal des Débals : 
le, colonel Eynard, aide de camp du maréchal Bugeaud, 

Jrriver à Paris. M. le maréchal Bugeaud, après s'être arrêté 

;-Pes jours à Soultberg , en est reparti pour Exçideuil, où il 

environ un mois. On l'attend à Paris dans la seconde quin-

ze novembre. L'intention du maréchal est de repartir pour 

Revers le 15 décembre. » 

"On lit dans le Moniteur : 

. es'a tort que le journal l'Algérie annonce que M. le maré-

' mistre de la guerre, frappé des difficultés que présente la 
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• ^"iq individus sont condamnés seulement à un an 

de Présides. Le procès véritable sera intenté à l'ex-député Velo et i d 
au député Ortega, qu'on a arrêté à Saragosse et qu'on veut impli- t 
(luer dans les événements. 

Leservice du bout du mois pour Manûel Gil, fusillé à la suite des 

affaires du 19 août, devait être célébré avec pompe dans l'église de
 A 

Saint-Gaetan. La police y a mis obstacle et a fait fermer l'église. ( 

M. Ramon Giraldo, membre du tribunal suprême, a donné sa j 

démission dessoudions de sénateur. Ce digne magistrat était le seul j 

progressiste que le choix de la couronne eût fourvoyé dans la cham-
 ( 

bre haute nouvellement émanée du bon plaisir,
 ( 

Le Clamor assure que M. Breton a remis une note énergique à 

M. Martinez de la Rosa relativement à l'attentat dont M. Mauguin 

fils a été victime. Nous verrons ce qui en résultera et si Cordova 

sera destitué. 
Les nouvelles de Barcelonne du 26 n'offrent pas d'intérêt. Les

 ( 
,assassinats continuent sur les grandes routes. 

Une lettre de la Havane en date du 9 août annonce que le fa- ' 

meux écuyer Avrillon, qui était à Matanzas avec une troupe éques-
 1 

tre, est mort dans cette ville de la fièvre jaune. 

BELGIQUE. 

On lit dans YOrgane des Flandres : 

« Nous avons parlé hier des rumeurs malveillantes qui circulaient 

depuis quelques jours, et d'après lesquelles des désordres devaient 

avoir lieu lundi prochain dans notre ville. Aujourd'hui que l'auto-

rité judiciaire s'est préoccupée de l'influence que ces rumeurs pou-

vaient avoir sur l'ordre public, nous devons en faire connaître 

l'origine. 

» Depuis une quinzaine de jours a paru, en langue flamande, 

dans notre ville, une brochure de 16 pages, intitulée : « Procès en-

» tre les fileuses et le gouvernement. — Sommation adressée, au 

» nom de la classe ouvrière souffrante, à M. Manilius, membre de 

» la chambre des représentants pour la province de la Flandre 

» orientale, et au gouvernement, à l'effet de délibérer sur les 

» moyens propres à faire revivre notre ancienne industrie. » 

» Cette brochure, qui est signée S.-F. Verlinde-Mûller, demeu-

rant Marché-aux-Grains, 48, est écrite dans un style furibond, et 

contient des sorties aussi violentes qu'injustes et absurdes contre 

M. Manilius. 

» Enfin la brochure se termine par la sommation faite à l'hono-

rable député et aux ministres de se présenter lundi 29 septembre, 

à dix heures du matin, soit à l'Hôtel-de-Ville, soit chez Verlinde-

Mûller, à l'effet d'entendre développer les moyens par lesquels ce 

dernier veut faire revivre l'ancienne industrie linière. 

» Quoique dirigé contre les filatures de lin à la mécanique, 

et par conséquent contre les intérêts des ouvriers de Gand, 

l'écrit de Verlinde a fait beaucoup de bruit en ville et même à la 

campagne. Un cabaretier de Gavre , commune située sur la route 

de Gand à Audenarde, nommé de Bruyne, s'est fait dans son endroit 

le distributeur de la brochure, et a poussé sans doute trop loin son 

zèle, puisqu'il a été arrêté avant-hier à Gavre et conduit par la gen-

darmerie à Gand, où il est actuellement détenu sous la prévention 

d'avoir excité le peuple à la révolte. Il a déjà subi deux interroga-

toires devant le juge d'instruction. 

» Cette mesure n'est pas la seule que l'autorité judiciaire a prise. 

Vendredi, vers cinq heures, M. le procureur du roi et M. le juge 

d'instruction, accompagnés de M. le commissaire de police Verhulst, 

se sont rendus chez Verlinde-Mûller, Marché-aux-Grains, 48, où ils 

ont fait une perquisition domiciliaire qui a duré jusqu'à sept heures 

et quart. Ils ont saisi quelques lettres, des exemplaires delà bro-

chure, et il paraît qu'à la suite de cette saisie, l'arrestation devait 

avoir lieu ; mais celui-ci, ayant obtenu la permission d'aller dire un 

mol aux peintres-ouvriers qui étaient dans la maison, a profité de 

l'occasion pour s'enfuir par une cave qui communique avec son do-

micile, et dont l'issue donne sur la rue à côté de la maison voisine. 

» Le bruit continue à circuler que des désordres doivent éclater 

lundi prochain , mais nous espérons qu'il n'en sera rien. Toutefois, 

quoi qu'il arrive, les autorités ont pris leurs mesures, et les ten-

tatives qui pourront être faites pour troubler l'ordre public seront 

énergiquement réprimées. » 

POLOGNE. 

On écrit de Varsovie : 

« Des canons sont braqués dans la cour du château. On a enlevé 

de la salle du trône tous les tableaux de l'histoire de Pologne et les 

t portraits des rois les plus célèbres. Au théâtre, il est défendu de 

donner des signes de mécontentement. Le public se venge en ap-

plaudissant frénétiquement, par ironie, les artistes que l'autorité 

protège. » 

SAXE. 

DRESDE, le 25 septembre. — Dans la séance de la chambre des 

députés de ce jour, il a été donné lecture de deux pétitions ayant 

pour objet, l'une la liberté de la presse, et l'autre une constitution 

plus libérale pour l'église luthérienne en Saxe. La première a été 

renvoyée à la troisième commission, et la seconde à la première 

chambre, à laquelle a été présenté un projet de loi sur cette matière, 

et qui a nommé une commission extraordinaire pour les affaires re-

ligieuses. Le prince Jean a été nommé président de la première 

commission de la première chambre, et le docteur Gross secrétaire. 

Le bourgmestre Wehner a été nommé président de la quatrième 
! commission. 

ETATS-UNIS. 

J Le paquebot à voiles le Sea, entré jeudi à Liverpool, a quitté 

| New-York le 3 septembre courant; les nouvelles qu'il apporte sont 

donc d'un jour postérieures à nos derniers avis. 

L'état des affaires n'avait éprouvé aucun changement, et le man-

t que de nouvelles des corps de troupes dirigés sur le Texas laissait 

i les esprits dans une pénible incertitude. 

* « Si l'on peut ajouter quelque confiance, dit le NewYork-Herald, 

* aux derniers rapports que nous avons reçus de la Vera-Cruz , les 

- troupes mexicaines doivent avoir atteint le Rio-Grande à cette 

» heure; et, si elles le passent, nul doute que nous n'apprenions 

3 bientôt qu'un engagement sérieux a eu lieu entre les deux corps 

d'armée. 

» Nous ne savons rien non plus sur l'armement des corsaires ; 

i sur tous ces points l'anxiété générale augmente à chaque instant, 

3 car on est impatient de savoir quel sera le résultat de toutes les 

déclarations, menaces et protestations du Mexique, et quels sont 

s les préparatifs faits par le gouvernement de l'Union pour repousser 

une attaque. » 

— Le paquebot américain Albany, entré hier au Havre, nous 

apporte des nouvelles directes de New-York en date du 8 sep-

tembre. Les avis du Texas arrivés la veille par le navire Avola 

n'annonçaient encore rien de décisif. Les troupes américaines pre-

naient paisiblement possession du territoire du nouvel état. Le 18 

e août, le général Taylor avait enfin réussi à faire sortir 1,500 hom-

e ; mes de la baie d'Arkansas et s'était avancé sur le territoire texien 

jusqu'à Corpus Christi. De son côté, le régiment de dragons qui 

s était entré au Texas par la voie de terre est arrivé à San-Antonio, 

i d'où il se dirigeait vers le même point. Les rumeurs les plus contra-

dictoires circulaient sur le nombre et sur les mouvements des 

troupes mexicaines qui se trouvaient à Matamoras. 

EGYPTE. 

ALEXANDRIE, le 20 septembre. — M. Maugel vient d'arriver; le 

vice-roi l'a fait immédiatement appeler et l'a retenu chez lui pen-

dant plus de trois heures. On s'attend à voir bientôt commencer le 

barrage ; on y mettra probablement la main vers la fin du mois 

prochain. M. Maugel attendra maintenant l'arrivée des machines 

qui ont été commandées. L'utilité de ce travail est incontestable ; 

elle est devenue indispensable depuis l'apparition de l'épizootie. 

MEXIQUE. 

Parles avis de New-York jusqu'au 6 septembre, apportés par 

le Henry Clay, arrivé à Liverpool, nous apprenons que les troupes 

mexicaines, au nombre de 10 à 15,000 hommes, dont 9,000 de 

cavalerie, ont reçu l'ordre de marcher sur la frontière lexienne et 

de prendre position à dix lieues E. ou sur le banc texien du Rio-

del-Norte. (Shipping-Gazette.) 

AUTRICHE. 

Le prince de Metternieh est, depuis le 25 septembre, de retour 

à Vienne. On y attend sous peu sir Robert ^Gordon, l'ambassa -

deur anglais, de retour de son voyage en Angleterre, ainsi que M. le 

comte de Medem, ambassadeur de Russie, et M. le comte de Fia-

haut, ambassadeur français, qui a fait une absence prolongée de 

son poste. 

AMÉRIQUE DU SUD. 

Nous apprenons par les dernières nouvelles reçues de Monte-

video que M. le baron Deffaudis, ministre de France à Buenos-Ayres, 

avait fait au gouvernement de Montevideo la communication sui-
vante : 

« Buenos-Ayres, 9 juillet 1845. 
» Le soussigné, envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire de 

France, a demandé hier, de concert avec M. le ministre d'Angleterre, au 
gouvernement de Buenos-Ayres : 

» d» L'évacuation du territoire de l'Uruguay par les troupes argentines; 
» 2° L'éloignement de devant Montevideo des forces navales argentines 

qui en ce moment font le blocus de ce port. 
» En même temps, et comme cela était rigoureusement juste, le sous-

signé a déclaré au gouvernement argentin qu'il prendra les mesures né-
cessaires pour que toute participation des personnes de sa nation aux que-
relles intérieures de l'Uruguay cesse de la manière la plus complète le 
jour où le gouvernement argentin retirera lui-même ses troupes du terri-
toire de ce pays et en éloignera ses forces navales. 

» En donnant ces informations à S. Exc. M. le ministre des relations 
extérieures, le soussigné aime à compter d'avance sur le concours du gou-
vernement de l'Uruguay en tout ce qui lui deviendrait nécessaire pour 
l'exécution de la déclaration qu'il a faite au gouvernement argentin. 

» Baron DEFFAUDIS. » 

— Le steamer Gakdonia est entré dimanche à Liverpool avec des avis 
de New-York jusqu'au 15 septembre. 

Les nouvelles reçues par cette voie sont très importantes. Les avis de 
Rio-Janeiro sont du 8 août, et ceux de Buenos-Ayres du 26 juillet. 

Nous apprenons que l'intervention de l'Angleterre et de la France dans 
les affaires de la Plata avait totalement échoué, et que M. Ouseley et le 
baron Deffaudis s'étaient retirés à Montevideo, Rosas ayant rejeté l'ultima-
tum envoyé par ces ministres, et dont l'objet était de demander le retrait 
des troupes boenos-ayriennes et de la flotte de devant Montevideo. 

Les forces navales des puissances alliées se sont emparé en conséquence 
de l'escadre de Buenos-Ayres, et ont envoyé une sommation au général 
Oribes, qui commande l'armée assiégeante, de se retirer de la bande orien-
tale. 

Une grande agitation régnait à Buenos-Ayres, et on supposait que la 
France et l'Angleterre déclareraient la guerre à la République-Argentine. 

;
 Pendant les négociations ouvertes à Buenos-Ayres, le chargé d'affaires 

américain, M. Brant, a offert sa médiation. Sa proposition a été acceptée 
; par le général Rosas, mais refusée par les ministres français et anglais par 
• le motif que cet agent n'avait ni instructions ni autorisation de son gou-

vernement. 



OCEANIE. 1 
On écrit de Papéiti en date du 4 mai dernier : 

« La reine Pomaré est toujours en hostilité avec les Français ; elle 

se maintient à Raiatea avec les mécontents de l'Archipel, et là, à 

l'aide de quelques soldats et marins déserteurs de nos équipages, 

voire même de capitaines de la marine anglaise , elle a construit 

des fortifications qui coûteraient à enlever à la baïonnette. C'est 

dans celte situation défensive que la reine attend de l'Angleterre 

les forces suffisantes pour reprendre la souveraineté qu'elle a per-

due. Nous vivons ici comme dans une place de guerre : le jour, 

battant la campagne les val'ées ; gendarmes et soldats s'éparpillent 

à droite et à gauche pour surprendre les ennemis cachés. Les indi-

gènes nous font une véritable guerre de Kabyles. » 

HAÏTI. 

Une correspondance américaine qui a besoin d'être confirmée 

contient ce qui suit : 

« Des nouvelles de Port-au-Platt (Haïti) rapportent qu'un corps 

haïtien de 1,500 hommes avait surpris pendant la nuit un village 

dominicain situé à soixante lieues de cette ville, et qu'il en avait 

massacré tous les habitants, sans distinction d'âge ni de sexe. En 

apprenant cette horrible boucherie, les Dominicains avaient couru 

aux armes et juré vengeance. La loi martiale avait été proclamée 

dans toute la république; tin corps de 10,000 hommes s'était 

avancé vers la frontière jusqu'à Sanla-Anga, et 1,000 hommes 

avaient été dirigés sur Port-au-Platt qui, aux dernières dates, était 

dans la plus grande consternation. » 

IRLANDE. 

Un grand meeting des partisans du rappel doit avoir lieu à Thurles, ville 
du comté de Tipperary, à vingt-huit lieues de Dublin. Toutes les mesures 
sont prises pour donner à cette démonstration un caractère de grandeur 
et d'unanimité qui fasse oublier le long silence du parti et celui de son 
chef. O'Connell s'est mis en route au milieu des populations animées par sa 
présence. Voici ce qui s'est passé à sa première station, à Cashel. 

Le libérateur, sur toute la route de Limerick à Cashel, dans le comté de 
Tipperary, a reçu les hommages de la population. A trois milles de Cashel, 
une nombreuse députation est venue au-devant de lui. Un cortège s'est 
organisé et s'est mis en marche. La population, portantdes rameaux verts, 
précédait la voiture d'O'Connell. L'orchestre jouait des airs nationaux. Ar-
rivé à Cashel, le libérateur est entré dans la salle de l'Hôtel-de-Ville , où 
il avait été décidé qu'il recevrait les adresses du pays. Le docteur Hesse-
man, président des commissaires de la ville, a donné lecture d'une adresse. 
Le libérateur a remercié en ces termes : 

Les sentiments qui viennent d'être exprimés ne m'étonnent pas ; je sais 
que, comme moi, vous voulez la nationalité du pays, et que, comme moi, 
vous ne vous reposerez qu'après l'avoir obtenue. Après sept semaines de 
délicieux séjour dans ces montagnes où je suis né, je viens ici, plein d'ar-
deur nouvelle, vous redire les échos de ces montagnes chéries auxquelles 
j'ai appris à répéter mes serments de fidélité éternelle à l'Irlande. (Applau-
dissements.) Je viens vous demander, non plus le zèle, cela n'est pas pos-
sible, mais la persévérance qui seule peut assurer nos succès. Vous m'avez 

promis de nommer un représentant du rappel à Cashel ; vous tiendrez 

votre parole. 
Plusieurs voix : Certainement. 
Le libérateur : Merci mille fois, mes amis. Votre adresse m anime et 

me donne un nouveau courage ; elle me rappelle ce qui est fait ; elle 
me fait voir combien il est aisé de faire le reste. Nous le ferons. Hurrah 
pour la vieille Irlande, notre mère à tous ! Hurrah pour le rappel ! (Ap-
plaudissements.) 

Il est donné lecture d'une adresse des ouvriers et des métiers de Cashel. 
Le libérateur : Moi aussi je suis un ouvrier, et je suis fier de recevoir 

celte adresse de mes frères. Vos expressions, trop flatteuses pour moi, se-
ront une nouvelle raison de continuer à consacrer ce qui me restera de 
force et de jours au but constant de mes efforts depuis un demi-siècle. Le 
maintien des droits de l'Irlande et le rétablissement de ses libertés (applau-
dissements), voilà l'ouvrage que nous nous proposons tous , mes frères. 
Puisse Dieu bénir nos efforts et nous donner un parlement siégeant à Du-
blin, avec ses ailes étendues sur toute l'Irlande ! et, à l'abri de ses ailes , 
puisse t-il nous être donné de voir prospérer et s'agrandir la patrie ! Oui, 
croyez-le bien, vous vivrez pour voir le jour où se réaliseront ce qu'on ap-
pelait des rêves. 

Le-conseiller Doheny présente des enfants et des adultes qui, dans une 
classe voisine, étudient l'histoire de l'Irlande. Une adresse de ces écoliers 
est lue. 

Le libérateur : Merci de votre adresse, mes enfants ; je ne puis pas, 
comme tout-à l'heure je le faisais pour les ouvriers, me dire un des vôtres. 
(On rit.) Mais j'ai été des vôtres, j'ai été écolier comme vous. Mes enfants, 
on vous a vanté, trop vanté sans doute mes services. Je veux vous dire 
un secret. Je suis d'une origine aussi modeste, aussi humble que qui que 
ce soit de ma classe sociale. Fils d'un propriétaire de la campagne qui ne 
se distinguait ni par les jouissances ni par les prétentions aristocrati-
ques , sans faveur, sans autre assistance que celle de l'opinion populaire, 
je me suis élevé, j'ai été élevé par le peuple à une position que des monar-
ques pourraient envier (applaudissements), et que beaucoup voudraient 
atteindre en usant de leur pouvoir. Pourquoi et comment cela s'est-il fait? 
Seulement par la vertu de la persévérance, seulement par la volonté de 
réussir et de faire tout ce que je pourrais pour arriver à ce but. (Ap-

plaudissements.) 
Après ces discours, le libérateur est parti pour ls résidence de M. Doheny, 

où il a passé la soirée et la nuit. Dans les rues, une foule immense l'a ac-
compagné au bruit de la musique du rappel. Des escadrons de cavalerie 
et des détachements d'infanterie qui étaient venus à Cashel partiront de-
main pour Thurles, où l'on concentre d'autres forces. 

Le gérant responsable, B. MURAT. 

La vogue immense que s'est acquise en peu d'années la PATE DE GEORGÈ, 

pharmacien d'Epinal (Vosges), est fondé? sur son efficacité contre les irritations 

de poitrine, les rhumes et les enrouements.— Elle se vend moitié moins que les 

autres par boites de i f. 25 c. et 65 c. dans toutes les meilleures pharmacies de 

Lyon, et principalement chez MM. LARDET, place de ,1a Préfecture, lrî, VERSET, 

place des Terreaux, 13 , et à la pharmacie des Célestins ; Saint-Etienne, 

GARMER-MARTINET , place de Foy; Chàlon-sur-Saône, FAIVRE, confiseur, Grande-

Rue, 56 ; .^Mâcon, FOURCHER-MOSSEL, pharmacien, et à Genève (Suisse), ROBZIER, 

Grande-Rue, 1. 
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Etude de Me Fauché, huissier à Lyon, place de Roanne, 
n° 1. 

D'UN 

FONDS D'ÉPICERIE, 
Sis à Lyon, rue des Célestins, 5. 

Le huit octobre 1845, à onze heures du matin, 

il sera procédé, en l'étude et par le ministère de 

M« Laforest, notaire à Lyon, rue des Marronniers, 

n° 1, et sous les clauses et conditions du cahier 

des charges dont il est dépositaire, à la vente aux 

enchères du Fonds d'Epicerie exploité à Lyon, rue 

des Célestins, n° 5. 

Cette vente comprendra clientèle, agencements, 

marchandises, ustensiles et la subrogation au bail 

qui expire le vingt-quatre juin mil huit cent cin-

quante. 

Et, à défaut d'enchérisseurs, il sera immédiate-

ment procédé, par un commissaire-priseur, à la 

vente en détail des objets mobiliers composant 

ledit -fonds et dans les lieux mêmes où ils se 

trouvent. (4038) 

Etude de M' Girardet, avoué, place du Gouvernement, 

VENTE AUX ENCHÈRES, 
Devapt le tribunal de première instance de layon, 

D'UNE FORT JOLIE MAISON 

DE CAMPAGNE, 
ayant jardin, pré, pavillon et salle d'ombrage, 

Elle est située à Ecully, hameau des Peyrolliers, 

et appartient au sieur Jacques Gulton, entrepre-

neur à Ecully. 

L'adjudication aura lieu le onze octobre 1845. 

Mise à prix 13,500 fr. 

S'adresser, avant l'adjudication, audit Mc Gi-

rardet (5717) 

A UCIIÎ\3}C pour cessation de commerce. 
V kilUlILIIVFOYU* ME C'AFL 

bien achalandé, situé à Vaise, rue Rovale, n.31. 

S'y adresser. (6727) 

A \i C ai n P Dix platanes de huit ans 

V tNUnb. de transplantation et de 

40 centimètres environ de circonférence. 

S'adresser à M. Charpenay, territoire des Mas-

sues, près le Point-du Jour, paroisse Saint Irénée. 

Â CEDER DE SUITE 
Pour cause de départ. 

Un Fonds de commerce de laine et 

tapisserie, situé dans le meilleur quartier de Lyon, 

et jouissant d'une bonne clientelle. Celte partie 

demande peu de fonds et est très avantageuse. 

S'adresser à Mlle Berrod, rue Saint-Corne, n» (3, 

au 1". (6693) 

A
 Un jeune négociant de la Suisse alle-

A W i<3» mande, qui connaît le commerce, dé-

sire se placer dans une maison de commerce ou 

bureau, à conditions raisonnables, pour se perfec-

tionner dans la langue française. Il a de bons cer-

tificats. 
Ecrire, poste restante, à C. Z. (6738) 

EAUX MINÉRALES NATURELLES. 
Vicliy, IKont Dore, CBiateldoM, Barèges, Vais, Salnt-Cialmier, Saint-Alban, etc. 

Dépôt'général, gros et détail, chez Vernet, place des Terreaux,13. (8657) 

A CEDER. 

CHÉÂiCE OE 5,000 F. 
Sur VMsy (Slhone). 

Cette créance a sa source dans une liquidation 

dont l'associé qui l'a achevée n'a produit aucun 

compte à personne. 

En faisant des poursuites judiciaireset obtenant 

un rendement de compte strict, basé sur la comp-

tabilité qui est en la possession de l'associé liqui-

dateur, il doit avoir à se dessaisir aussi d'une autre 

assez forte somme , indépendamment de ladite 

créance de 5,000 fr. et des intérêts qui y sont dus 

depuis longues années. 

Pour traiter de cette affaire , on peut s'a-

dresser à M. Plasse aîné, maire de Saint-Vin-

cent de Rhins , qui a entre mains un mandat 

explicatif de 5,000 fr., qu'il est autorisé, d'a-

près les fonds prêtés, à présenter ou faire présen-

ter par qui bon lui semblera et aussi souvent 

qu'il le voudra au liquidateur. Celui-ci dit qu'il 

ne doit rien. Un homme de paille et débiteur de 

mauvaise foi aura toujours assez de courage pour 

faire cette réponse. Mais que le comptable ait 

donc la force d'anie de s'opposer, par voie de jus-

tice, à l'existence comme à la présentation du sus-

dit mandat; qu'il ait donc enfin' ce courage... 

Certaine chose le lui commande même, et il ne 

peut, devant un tribunal, qu'entendre louer sa 

probité... s'il y a lieu dans cette affaire. 

Le capital et les intérêts qui devraient sortir 

enfin des mains du comptable, le tout étant stricte-

ment réglé, s'élèveraient à présent plutôt au-dessus 

qu'au dessous de 14,000 fr. Ainsi, il est temps et 

peut-êire assez juste d'en venir faire un petit 

récit en présence de juges. 

Du reste, si le liquidateur, comme il le dit, ne 

doit rien , le cédant de la créance sera bien vite 

payé. C. (6734) 

JiiyïQ 0n dem:uide UN
 PROFESSEUR 

i» w &S3fa dont la spécialité soit le dessin 

linéaire et l'écriture. 

S'adresser chez M. Brun, hôtel Saint-Jean, quai 

de Bondy, de midi à deux heures. (6722) 

VIDANGE INODORE. 
La Compagnie Lyonnaise du Nettoiement, ci-de-

vant place de la Platière, n° 2, actuellement quai 

Bon-Rencontre, 63, donne avis à MM. les proprié-

taires et régisseurs qu'elle abonne toujours les 

maisons pour le nettoiement à prime d'argent ou 

en échange contre les matières des fosses d'ai-

sance, sauf une rétribution proportionnelle, et 

qu'elle est en mesure d'opérer le curage des fosses 

suivant les moyens indiqués dans la nouvelle or-

donnance de la mairie de Lyon , et qui sera obli-

gatoire à partir du 15 octobre prochain. 

Elle prévient également MAI. les propriétaires 

que son matériel lui permet de transporter les 

matières provenant des fosses dans leurs proprié-

tés rurales. (3721) 

A VENDUE. ÏÏiliSessîr 
à l'hôtel du Parc. (3726) 

CAOUTCHOUC. 
GRANDE MANUFACTURE D'ÉTOFFES IMPERMÉABLES 

POUR TÊTIH81ÏT8, 
de M. F. KOIJ.IKK, rue des Célestins, 6. 

Ces étoffes sont supérieures à tout ce. que l'on a 

fait jusqu'à ce jour, puisqu'elles sont imperméables 

à la pluie et donnent passage à la transpiration. 

Manteaux pour roulier et cocher, ayant autant 
de durée que le cuir, à 20 f. 

Manteaux et paletots en mérinos, depuis 25 f. 

jusqu'à 45 f.; les mêmes se vendent 45 f. et 90 f. 
à Londres et à Paris. 

Manteaux en drap, de 45 f. à 55 f. 

Les mêmes doublés de soie, à 60 f. et 75 f. 

Tabliers de nourrice, à 4 f. et 4 f. 50 c. 

Dissolution de caoutchouc, à 3f. le kilogramme. 

Cuir factice pour cardes, courroies, pour mé-
caniques, etc. 

Tous ces articles à 50 0/0 meilleur marché qu'à 

Londres et à Paris. 

Grande manufacture de draps im-

pennéaMes et ordinaires pour bil-

lards, taille» de jeu, voitures, etc. 

Prix de ces draps : 6 f. 50 c. à 8 f. le mètre. 

Les mêmes, imperméables et très forts : 8 f. 50 c. 
à 10 f. et au-dessus. 

Prix des tapis de billard, imperméables ou or-

dinaires au choix, tout posé, le relevage compris : 

Tapis croisé sans poil, double durée que le plus 

fort cuir laine, de 20 à 25 fr. ; en drap commun, 

de 25 à 35 fr., etc., etc. 

25 f. et 30 f. très fort et très fin; en qualité 
supérieure , de 35 f. à 40 f. 

Pour les plus grands billards des cercles, tout 

ce qu'il y a de plus fin et de plus beau dans le 

commerce. Pour billards de 325 à 340 centimètres, 
de 55 f. à 65 f. 

Tous ces tapis seront posés aux prix ci dessus. 

Tablettes pour lapis de cartes, de 3 f. 50 c. 
à 3 f., montées à vis. 

M. F. Sollier ne fait qu'au comptant. (3710) 

GÂZ DE TURIN. 
L'assemblée générale convoquée à Turin pour 

le 25 septembre dernier ne s'étant pas trouvée en 

nombre, MM. les actionnaires sont priés de vou-

loir bien prendre les mesures nécessaires pour se 

faire représenter dans la nouvelle assemblée qui 

aura lieu à Turin le 10 octobre prochain. (3724) 

AfIS MÉDICAL. 
On prépare à Lyon, dans la pharmacie .JIACOUS, rue 

Saint-I an, 50, mi SIROP qui a le puissant avantage de 

guéri tes enTaiilsal.eints de la coqueluche. Une ou deux 

topelles de ce Sirop suffisent pour faire disparaiire celle 

: cruelle maladie. (9117) 

M.W'W^i 0n demande des employés à 
If sA^ci appointements fixes pourLyon 

et les villes environnantes. 

S'adresser , de dix heures à deux heures, au 

Bureau des Publications historiques, place Neuve-

des Carmes, 14, à l'entresol. (6700) 

Ayiç Un homme de trente ans, qui a re-

W Ivlu çu une bonne éducation , qui parle 

les langues italienne et allemande, et quelque peu 

le français, désire se placer comme domestique. 

Ecrire, poste restante, à B. Y. (6738 bis.) 

JARDIN 13T V El Mi AS. 

<e lia QIil sa us, 
GROS ET DÉTAIL, 

Rue Puils-Gaillot, 3, au coin de la place des Terreaux, 
A Lyon. 

A une époque où la chemise est devenue un 

objet de recherche et de luxe de première néces-

sité pour les personnes élégantes, nous croyons 

être utiles à nos lecteurs, surtout à ceux qui tien-

nent à la perfection de la coupe et de la confec-

tion, en leur signalant la maison JARDINET U"> 

LAS, chemisiers, rue Puils-Gaillot, 3, à Lyon. 
M, Jardin, au moyen d'un mécanisme ingénieux 

dont il est l'inventeur, reproduit avec la plus par 

faite exactitude le buste de l'homme et ses pro-

portions. ■ 
MM. Jardin et Veillas offrent aux personnes qui 

désireront essayer des chemises de leur faire 

modèle, sans aucuns frais, et ils ne réclanien 

préférence que lorsque, pour le travail, Iwj 

la forme, l'acheteur sera convaincu qu'il ne P° 

les obtenir nulle part à un prix inférieur. . 

Afin que les personnes éloignées
 de

 - " [„, 
désireraient des chemises soient assurées ^ 

toujours la même coupe ou la même ni" ^ 

chaque modèle portera un numéro doi 

deux lettres initiales.
 orl

;. 
On trouvera toujours au magasin un a.s 

ment de toilerie fine, batiste, madapolani, 

cravates, etc.. etc. ^ »i 

DES ■•*•»■£ 

PffÂLÂDlESSECBETES 

B03TSLLES 03 AlïWllUSS, 
Dartres, gales, rougeurs , goutte, ruu» ^ 

ulcères, écoulements, pertes tes f'
u!

,
 (U

n. 
etdetouteâcreléouoœedasanjcltM'^ ^ ^ 

i>nr le Sîroj» dépuratif v»**^" 
SaisepareilSe ei de ' 

■ .opr°u ' 
Sxtrait du Codes mediaameotariu^ K^^, 

les Faculté! de Médecme at de ^ggt. 
PUBLIÉ PAH ORUKB KXPHES DU GOCVh-^ ̂  ^ 

Le traitement esl prompt et MSéàwi«e « ^ 

Prix : 5 fr. le flacon^ 

S'ADHIÎSSEK , A LYON . ■ ^
 1 

A Saint-Etienne, à ta pharmace
 K4in

(
gt9l)J 

i la nharmacie FABKE, *ur^J_ " 


